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    Prologue




    Gisèle Moinot se tordait les mains à s’en faire mal. Son petit visage de musaraigne avait pris un teint de cendre depuis que le docteur Baron lui avait annoncé son intention.




    — Vous ne pouvez pas faire ça !




    — C’est trop grave, Gisèle. Je ne peux pas fermer les yeux.




    Elle tenta de s’immiscer entre lui et la porte qu’il refermait, comme pour le retenir à l’intérieur, mais il la repoussa et sortit sa clef. Ils se retrouvèrent sur le palier et elle baissa la voix de crainte d’alerter le seul autre occupant de l’immeuble.




    — Docteur, je vous en supplie !




    Gisèle jeta autour d’elle un regard affolé. L’escalier de bois sombre semblait devenu un puits obscur et elle ne voyait même plus la lueur du jour qui filtrait par les petites lucarnes à chaque étage.




    Il n’y avait personne pour intervenir et entamer la résolution du médecin. De très loin, à l’extérieur, lui parvint le son de la cloche de la collégiale Notre-Dame, mais elle l’entendit à peine.




    Le vieil homme bougonnait, peinait à faire entrer sa clef dans la serrure tant ses mains tremblaient. Depuis qu’il s’était aperçu du vol, il n’avait cessé de tourner dans son cabinet jusqu’à ce que sa décision fût prise. Et à présent cela paraissait inéluctable : il allait porter plainte, avec toutes les conséquences que cela entraînerait.




    Gisèle ne savait plus que faire. Elle avait l’impression de se retrouver comme une souris prise dans un labyrinthe. Comment convaincre cet homme d’oublier ce qu’il avait découvert ? Comment le persuader que ce n’était pas si grave, que tout pouvait s’arranger ? Elle avait tout tenté, mais il ne voulait rien entendre.




    Et il partait pour le commissariat !




    Gisèle leva la tête en direction du haut de l’escalier. Des étages supérieurs lui parvenait la sensation d’une présence, bien qu’aucun son n’ait filtré jusqu’à eux.




    Le médecin parut également percevoir le changement dans l’atmosphère, car il se tourna vers elle, l’œil interrogatif.




    — Eh bien ? Qu’y a-t-il ?




    — Chut ! C’est elle.




    Il tourna enfin la clef et la dégagea avec nervosité.




    — Elle ? Qui ça, elle ? Il n’y a personne ! Vous divaguez ! Allons, laissez-moi passer !




    Mais il était trop tard. Le docteur Baron réalisa soudain qu’ils n’étaient plus seuls et Gisèle lut la peur dans son regard. Il la bouscula pour s’engager dans l’escalier aux marches impeccablement cirées, pressé tout à coup de quitter cet immeuble où il ne s’était pourtant jamais senti menacé, réalisant peut-être que sa vie venait de basculer en une fraction de seconde.




    Gisèle s’était placée en retrait. La situation lui échappait et, comme toujours dans ces cas-là, elle ne savait adopter d’autre comportement que se mettre sur le côté et laisser agir.




    — Allons, écartez-vous, je suis pressé !




    — Vous auriez dû écouter Gisèle, dit Claudia.




    Le docteur se retourna et la vit. La stupeur se peignit sur son visage. Il avait cru pouvoir malmener Gisèle, lui imposer sa volonté, et voilà qu’il avait affaire... Il ne comprit pas ce qui se passait. Il voulut dire quelque chose, mais Claudia ne lui en laissa pas le temps. D’une bourrade, elle le poussa brutalement.




    Il partit en arrière dans l’escalier, atterrit au milieu des marches, il y eut un claquement sec quand sa cheville céda sous le choc et il roula sur lui-même deux ou trois fois en criant.




    Gisèle se plaqua les mains sur les oreilles, mais perçut malgré tout le craquement sinistre que produisit sa nuque en se brisant contre le mur au rez-de-chaussée.




    Elle hurla.




    Une voisine attirée par les cris arriva très vite et trouva le docteur mort, et Gisèle qui hurlait toujours dans l’escalier.




    Claudia avait disparu.
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    PARTIE
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    Nathalie Duclessis déposa un carton dans le coin de la pièce et se redressa en soupirant. Elle repoussa une mèche qui lui tombait devant les yeux et promena son regard sur ce qui l’entourait. C’était donc là qu’elle allait travailler désormais. Elle venait d’emménager et n’avait pas encore eu de temps à consacrer à la découverte de ses nouveaux locaux. L’appartement jouxtant le cabinet était toujours encombré de ses cartons et elle avait commencé par faire le tri entre ses affaires personnelles et celles destinées à son cabinet. Les unes comme les autres n’étaient pas nombreuses et ce fut vite fait.




    Elle examina la pièce où avait exercé le docteur Baron. La moquette aurait eu besoin d’être remplacée et le mobilier imitation Empire ne lui plaisait guère, mais, dans un premier temps, il faudrait faire avec.




    D’abord parce que la clientèle du docteur Baron serait moins dépaysée si Nathalie ne modifiait pas tout dès son arrivée, ensuite parce qu’elle n’avait pas les moyens de se lancer dans de grands investissements.




    Son départ précipité de la clinique des Tilleuls, à Rouen, ne lui avait guère laissé le temps de se préparer sur le plan financier, et elle avait eu beaucoup de chance de trouver ce cabinet soudain disponible à Vernon, la ville même où elle était née quelque trente-deux ans plus tôt.




    L’évocation de son passé récent lui avait mis une boule dans la gorge et elle tenta de chasser ces idées noires, mais c’était plus fort qu’elle : elle ne pouvait s’empêcher de ressasser ces événements et la façon dont elle avait dû s’enfuir.




    S’enfuir.




    Elle ne parvenait pas à s’habituer à ce mot qui, pourtant, résumait parfaitement sa situation.




    Elle traversa le cabinet et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Une haute façade à colombages se dressait de l’autre côté de la rue, typique de la Normandie. Quant à elle, elle logeait à l’entresol d’une maison rurale. Une porte cochère donnait sur une petite cour fermée par deux murs aveugles et couverts de lierre.




    Les autres côtés étaient occupés par deux corps de bâtiments en angle. Autrefois, ces deux immeubles n’en formaient qu’un, mais la demeure, revendue et démembrée à plusieurs reprises, avait finalement été séparée en deux bâtiments distincts ayant chacun sa propre entrée dans cette cour, et chacun divisé en appartements indépendants.




    À l’angle où les deux bâtiments se joignaient, deux portes vitrées donnaient sur deux petits halls au sol dallé de blanc d’où un escalier de bois montait vers les étages. Celui desservant l’immeuble de Nathalie était un ouvrage magnifique, mais dont elle se méfiait : ses marches cirées avaient causé la mort de son prédécesseur et elle s’était juré de se montrer prudente en les empruntant. À ce détail près, la maison en elle-même ne manquait pas de charme : construite au début du vingtième siècle par une famille aisée, elle bénéficiait d’un grand confort pour l’époque et avait même été pourvue d’un étonnant système de chauffage central. Il n’en subsistait plus, aujourd’hui, que des bouches grillagées de cuivre dans le sol des principales pièces, par où l’air chaud avait autrefois soufflé.




    En un siècle, d’énormes progrès avaient bien sûr été accomplis, et cette antique modernité avait été remplacée par des radiateurs en fonte.




    Son appartement était petit et assez mal distribué : l’ancienne entrée avait été transformée en une minuscule salle d’attente, où deux portes ouvraient l’une sur le cabinet, et l’autre sur la partie privative.




    La cuisine et la salle de bain donnaient sur la rue, le salon, sur la cour, et la chambre, sur une ruelle transversale qui ne voyait jamais le soleil. Le docteur Baron avait été célibataire et c’était également le cas de Nathalie, sans quoi l’appartement se serait vite révélé exigu.




    Plus tard, si sa situation évoluait comme elle l’espérait, elle chercherait à se reloger dans un immeuble plus moderne, mais pour l’instant elle s’en satisferait.




    Elle effleura du bout des doigts le vieux classeur en bois qui contenait les dossiers du docteur Baron. Elle avait reconnu quelques patronymes en les parcourant, sans qu’aucun n’évoque le moindre visage.




    Sur le bureau recouvert de cuir vert, Eure Infos contenait l’annonce de son arrivée. Elle comptait sur un effet de curiosité pour que les anciens patients viennent découvrir sa tête, et sur le voyeurisme de certains, avides d’en apprendre un peu plus sur la mort du docteur Baron.




    Sur ce point, ils seraient déçus : elle n’avait jamais rencontré le médecin ni ses héritiers, et avait traité directement avec le notaire chargé de la succession.




    La sonnerie du téléphone la fit sursauter. C’était un appareil ancien, en bakélite noire, comme on n’en faisait plus depuis des années. Elle décrocha, prête à entendre la voix d’un patient demandant un rendez-vous.




    — Nathalie ?




    Elle ferma les yeux. Un bon mois s’était écoulé depuis la dernière fois qu’elle avait parlé avec Alex. Elle faillit raccrocher, mais à quoi bon ?




    — Alex ! Tu ne perds pas de temps. Je viens à peine d’emménager.




    Elle espérait que son ton était assez ferme, inspira pour calmer le tremblement qui l’avait saisie.




    — Tu ne m’avais pas laissé ton numéro. Et tu as changé de portable. Heureusement que le minitel existe. Quand j’ai appris que tu t’installais à Vernon...




    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’une voix plus assurée.




    — Écoute, c’est stupide. Nous n’avons pas vraiment eu le temps de nous expliquer...




    — Je croyais pourtant que les positions étaient claires. Tu as choisi ton camp...




    — Tu sais bien que je n’avais pas le choix !




    — Et moi ? Je l’ai eu, le choix ?




    — Bon, on ne va pas reparler de ça au téléphone... Je voudrais te voir, en discuter calmement, étudier ce qu’on peut faire...




    — C’est un peu tard, tu ne crois pas ?




    — Nathalie ! J’ai besoin de toi.




    — Moins que de ton poste de chirurgien aux Tilleuls, me semble-t-il.




    — Mais qu’est-ce que tu voulais que je fasse ?




    Elle soupira. Il oubliait un peu vite que les problèmes, elle les avait affrontés pour lui. C’étaient lui et Blanchard qui étaient la cause de tout. Elle avait découvert que le docteur Blanchard pratiquait des opérations injustifiées, afin d’encaisser les honoraires. Elle en avait parlé à Agatha Tremblay, la directrice et propriétaire de la clinique. Puis elle avait voulu alerter les autorités devant le peu d’empressement que celle-ci mettait à agir, mais Alex l’avait convaincue de n’en rien faire. Il lui avait dit qu’ils allaient s’en occuper, mais que dénoncer Blanchard, c’était mettre en péril toute la clinique. Lorsqu’elle avait réalisé qu’Alex lui-même était compromis, son silence avait fait d’elle leur complice involontaire.




    Et lorsque le couperet était tombé, c’était sa tête à elle qui se trouvait sur le billot. Blanchard avait démissionné, Alex était passé à travers l’orage sans se mouiller. Quant à elle, on lui avait conseillé de quitter gentiment la clinique si elle tenait à éviter le scandale.




    Alex avait la mémoire courte.




    — Écoute, je ne peux pas te parler pour le moment. J’attends des ouvriers d’une minute à l’autre pour poser ma plaque dans l’entrée de l’immeuble et j’ai une foule de choses à ranger ici...




    — Attends, il faut qu’on se voie.




    — Pas maintenant. Un autre jour, peut-être. À plus tard.




    Elle raccrocha et se reprocha aussitôt de n’avoir pas été assez ferme. Elle aurait dû lui dire qu’elle ne voulait plus jamais entendre parler de lui, ni de la clinique des Tilleuls, ni d’Agatha Tremblay...




    Mais n’avait-elle vraiment plus envie de le revoir ? Le seul fait de lui avoir parlé l’avait émue plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Était-ce seulement la force de l’habitude, ne s’agissait-il que de nostalgie, ou bien aimait-elle toujours le beau chirurgien qui faisait chavirer le cœur de toutes les infirmières de la clinique ? La réponse n’était pas évidente. Sa raison la poussait à l’oublier.




    Elle n’avait rien à gagner à reprendre une liaison qui ne lui avait laissé que des blessures, mais ils avaient partagé trop de choses pour qu’elle puisse le chasser si vite de ses pensées. Il avait su la rendre heureuse et lui faire oublier ses soucis.




    Au début de leur liaison, elle s’était souvent projetée dans l’avenir qu’elle envisageait pour eux, croyant qu’elle pourrait s’appuyer éternellement sur lui, de même qu’il pourrait toujours compter sur elle.




    Elle s’était trompée. Depuis leur séparation, elle avait souvent songé à lui. Certes, elle s’habituait peu à peu à vivre seule, mais l’image d’Alex demeurait présente dans son esprit et surgissait aux moments où elle s’y attendait le moins. Quand elle déjeunait, seule, dans un petit restaurant.




    Quand elle achetait des vêtements et se demandait ce qu’il en aurait pensé. Ou bien le soir, lorsqu’elle se couchait, solitaire dans son grand lit froid.




    Elle se laissa tomber dans le fauteuil derrière le bureau. L’immeuble d’en face lui faisait de l’ombre. Elle n’aurait pas de soleil de toute la journée.




    En fait, elle n’aurait jamais de soleil. Pas plus que dans son appartement. Elle refusa de voir là un mauvais présage et résolut de chasser ces idées noires.




    Une nouvelle vie s’offrait à elle. Elle allait tirer un trait définitif sur l’ancienne et oublier tout ce qui la composait. À commencer par Alex.




    Plus facile à dire qu’à faire.




    2




    La plaque de cuivre luisait faiblement dans la pénombre de l’entrée. Elle s’approcha et lut le nom du médecin qui venait de s’installer chez le docteur Baron.




    Nathalie Duclessis.




    Ce fut comme si un tremblement de terre venait d’ébranler l’édifice.




    Claudia tendit la main et effleura la plaque du bout des doigts. Pouvait-il s’agir de la même Nathalie Duclessis ?




    Bien sûr. Ce nom n’était pas si courant et la coïncidence aurait été par trop énorme.




    Nathalie Duclessis était revenue.




    Qu’est-ce que cela pouvait signifier ?




    Des PROBLÈMES.




    Claudia leva les yeux vers la porte sombre, en haut des marches, qui ouvrait sur l’appartement où Nathalie venait d’emménager. Il fallait passer devant cette porte pour gagner les étages ou en descendre.




    Non. Cela ne pourrait pas aller. Nathalie était revenue faire intrusion sur son territoire.




    L’une des deux allait devoir partir.




    Et Claudia ne cédait jamais devant personne.




    3




    Nathalie s’arrêta sur le palier du premier étage et vérifia que sa tenue était irréprochable. Elle sonna, sans déclencher aucune réaction. Elle renouvela son essai un peu plus longtemps, sans plus de résultat.




    Apparemment, les occupants n’étaient pas chez eux. Elle s’en doutait un peu, car, depuis son arrivée, elle n’avait pas entendu le moindre bruit en provenance de cet appartement. Elle reprit donc son ascension et parvint au second. Sur l’imposante porte de chêne était vissée une plaque en cuivre très sobre, reprenant les informations qui se trouvaient sur celle placée dans le hall de l’immeuble. Docteur Alain Mercadier. Psychiatre.




    La sonnette était cette fois un carillon léger, plus doux qu’à l’étage inférieur, une musique suggérant déjà la relaxation. L’homme qui ouvrit était âgé de cinquante-cinq ans environ, grand, mince, les cheveux courts ramenés en arrière et le visage en lame de couteau. Il portait un nœud papillon et un costume gris à fines rayures blanches sur une chemise impeccablement repassée.




    Il sourit et la salua d’un hochement de tête.




    — Docteur Duclessis.




    — Vous me connaissez ?




    — Je vous ai vue emménager et votre nom figure sur la plaque que vous avez fait apposer dans l’entrée...




    — Bravo.




    Il s’effaça et elle entra dans une salle d’attente copiée sur la sienne. Leurs deux logements étaient bâtis sur le même modèle, mais celui-ci devait bénéficier d’une pièce ou deux supplémentaires, car celui de Nathalie était amputé par l’ouverture de la porte cochère qui montait jusqu’à son niveau. Pour le reste, il était du même style : hauts plafonds, boiseries, antiques bouches de chauffage dans le sol et gros radiateurs en fonte dissimulés sous de fins treillages métalliques...




    Le docteur Mercadier la précéda dans son cabinet où ils s’installèrent dans les deux fauteuils destinés à sa clientèle.




    — Puis-je vous offrir un café ?




    — Je ne compte pas rester très longtemps et je ne voudrais pas vous déranger...




    Il consulta sa montre.




    — Mon prochain patient n’arrivera pas avant quarante-cinq minutes ; nous avons le temps.




    — Si vous êtes sûr que cela ne vous dérange pas, ce sera avec plaisir.




    Il se leva pour préparer le café et elle en profita pour détailler l’endroit. La moquette était suffisamment épaisse pour que l’on ait le sentiment de s’y enfoncer en marchant. D’un gris souris très classique, elle mettait en valeur le mobilier moderne.




    Le bureau était une grande surface vierge et noire qui reflétait la lumière comme un miroir. Nathalie supposa que le téléphone se trouvait dans un tiroir, au même titre que les crayons et blocs dont le docteur Mercadier devait se servir durant les consultations avec ses patients.




    Contre le mur à sa gauche se dressait une grande bibliothèque toute de métal et de verre, garnie de livres aux reliures austères. Des ouvrages consacrés à la psychiatrie pour la plupart. Au mur, un cadre discret abritant un diplôme qu’elle ne parvenait pas à lire surplombait un divan de cuir. Elle hésitait à se lever, craignant le retour du docteur. Mais le meuble le plus intéressant et le plus curieux était sans conteste la vitrine qui se trouvait contre le mur opposé. À l’intérieur était exposée toute une collection de poupées mannequins. Des Barbie pour la plupart, mais il y avait d’autres modèles, clones plus ou moins réussis de la plus vieille jeune fille du monde. Il y en avait une bonne cinquantaine, peut-être plus, de tous les styles et de toutes les époques.




    On distinguait les altérations du visage de la poupée à travers les années, comme si elle avait vieilli sans prendre véritablement d’âge, restant elle-même tout en devenant une autre. Et les vêtements, qui suivaient la mode sur plusieurs décennies, trahissaient également cette évolution. Sportive, femme d’affaires, mariée, ménagère, fille des îles, pilote de ligne, en robe de soirée ou en tenue décontractée... C’était un véritable catalogue que Mercadier affichait ainsi dans son cabinet.




    — Ah ! Vous regardez ma collection, dit-il en revenant dans la pièce.




    Nathalie, qui s’était levée sans en avoir conscience pour examiner de plus près les poupées, sursauta comme si elle avait été prise en faute.




    — Vous en avez une quantité incroyable...




    — Elles me viennent de ma mère. Je n’ai pas pu m’en séparer, et je me suis dit que ma clientèle étant à quatre-vingts pour cent féminine, elles pourraient être un accessoire précieux dans mes thérapies. Lorsqu’elles arrivent ici et qu’elles retrouvent ces poupées qu’elles ont connues dans leur enfance, mes patientes se sentent soudain plus en confiance. Un peu comme si chacune avait pu apporter sa peluche préférée.




    — Je vois. Et qu’en disent vos patients ?




    — Oh ! au début ils sont un peu surpris. Puis je leur explique et ils oublient cette vitrine. Ah ! Excusez-moi, il me semble que le café est prêt. Je reviens.




    Il disparut à nouveau et Nathalie se rassit.




    Curieux personnage. Elle ne parvenait pas à se faire une opinion sur lui. Grand, mince, il se déplaçait avec une grâce presque féminine. Il avait un sourire charmeur, séduisant. Sans doute célibataire, si l’on en croyait son annulaire libre de toute alliance... Et pourtant, son regard distant démentait la chaleur de son sourire et la rondeur de ses manières. Comme si tout cela n’avait été qu’un rôle qu’il était forcé de jouer pour respecter les convenances.




    Il revint très vite, avec un petit plateau qu’il posa sur le bureau, et Nathalie choisit une des tasses dans laquelle elle fit glisser un sucre.




    — La journée était calme, j’ai pensé que je pourrais en profiter pour venir me présenter, dit-elle.




    — Et vous avez bien fait ! Lorsque le docteur Baron a eu son accident, je me suis demandé ce qu’il adviendrait du cabinet. Je suis heureux de voir qu’une charmante jeune femme l’occupe à présent !




    Nathalie le remercia d’un sourire.




    — Je suis passée à l’étage en dessous, mais personne ne m’a répondu quand j’ai sonné...




    — Les Lemonnier ne sont jamais là durant l’été. Ils partent dans leur maison sur la côte, ne remontent que pour l’hiver. Vous les verrez revenir en octobre. Un couple de petits retraités charmants. On ne les entend pas, ils sont très discrets.




    — Nous sommes donc les seuls occupants de l’immeuble ?




    — Absolument !




    — Et au dernier étage ? L’escalier se poursuit...




    — Il n’y a rien. Une chambre de bonne, inoccupée, et le grenier. Vous pouvez y stocker des affaires si vous voulez, mais il est ouvert à tout venant. Mieux vaudrait utiliser la cave où vous avez un box réservé.




    — Merci du conseil.




    Elle n’avait pas l’intention d’utiliser la cave. Elle l’avait visitée rapidement en compagnie du clerc de notaire et n’avait pas aimé l’ambiance presque gothique de ce sous-sol aux murs composés de gros moellons noircis par le temps. L’endroit était très propre, la femme de ménage de l’immeuble y passait régulièrement, mais Nathalie l’avait tout de suite trouvé sinistre, et le souvenir de vieux films d’horreur britanniques la décourageait d’avance d’y descendre seule. L’employé lui avait expliqué que là se trouvaient la chaufferie de l’immeuble et une cave individuelle pour chaque appartement.




    Mais elle n’en aurait pas besoin : elle n’avait pas suffisamment d’affaires personnelles pour justifier l’utilisation d’une cave. Elle n’était pas femme à conserver par plaisir. Elle jetait ce qui ne lui servait plus, plutôt que de garder des antiquités sans valeur pendant des années dans des cartons oubliés, jusqu’à ce qu’un déménagement ou l’effondrement d’une étagère amène à s’en débarrasser.




    Elle discuta de choses et d’autres avec le docteur Mercadier pendant une petite demi-heure. Elle lui apprit qu’elle avait vécu jadis à Vernon et revenait s’installer en terrain connu, et il la mit au fait des quelques aménagements apportés au cours de la décennie qui venait de s’écouler. Elle ne serait pas vraiment dépaysée.




    Vernon était une ville de province et les changements y intervenaient à un rythme tranquille, ce qui lui convenait parfaitement. Elle l’avait aimée étant adolescente et se réjouissait de l’avoir retrouvée à peu près inchangée à son retour.




    Puis ils parlèrent de la clientèle de Mercadier, et celui-ci lui donna quelques conseils sur la manière d’aborder ses patients et ses confrères.




    Tant et si bien que les quarante-cinq minutes dont il disposait s’écoulèrent sans qu’elle ait vu le temps passer, et c’est avec regret qu’elle prit congé, en réalisant que le patient suivant allait arriver.




    Son hôte paraissait avoir également apprécié sa visite. Il la raccompagna jusqu’à la porte du cabinet et lui serra la main sur le palier, en lui affirmant que si elle avait besoin de quoi que ce soit, elle pourrait compter sur lui... Nathalie hésita un instant après que la porte se fut refermée derrière elle, puis elle monta au dernier étage.




    Le palier était étroit et les deux portes qui s’y trouvaient n’avaient plus rien de luxueux : ce n’étaient que deux panneaux de bois peints, sans la moindre décoration.




    Elle ouvrit celle de gauche, découvrit un grand grenier encombré de caisses et de vieux meubles oubliés là par des générations de locataires.




    Deux lucarnes jetaient une lumière parcimonieuse sur cet univers, royaume des araignées et des souris.




    L’autre porte donnait donc sur la chambre de bonne inoccupée dont lui avait parlé Mercadier. Elle refusa de s’ouvrir lorsque Nathalie manœuvra la poignée.




    Elle haussa les épaules et redescendit, satisfaite de son tour d’inspection.




    4




    Nathalie fit entrer la personne suivante. Ce n’était que la troisième de la journée. Elle était demeurée dans son cabinet à attendre les patients, mais ils ne s’étaient guère bousculés. Une petite vieille, à l’ouverture, qui avait fait semblant de tousser en jetant des regards inquisiteurs partout et qui était repartie très vite, sans doute pour raconter à ses amies qu’elle avait vu le nouveau médecin et que c’était une femme. Puis était venu un employé d’une boucherie proche, avec une méchante estafilade dans la paume. La blessure était profonde et, malgré sa science, Nathalie n’était pas parvenue à la colmater totalement. Elle avait dû diriger le blessé vers l’hôpital pour qu’on lui pose quelques points de suture.




    Le troisième personnage était différent des deux autres. Jovial, rondelet, une petite moustache en forme de balai-brosse sous le nez, il s’assit dans le fauteuil en face de son bureau avec un grand sourire.




    Elle sortit son bloc et son stylo et lui demanda :




    — Bien, que puis-je pour vous ?




    — Vous pouvez beaucoup ! Je me présente : Julien Ronais, pharmacien ! Je tiens la pharmacie sur la place du Vieux-René, juste à côté du Monoprix. Je me suis dit que, puisque vous veniez de reprendre la pratique du docteur Baron, une visite de courtoisie s’imposait. Après tout, nous allons travailler ensemble et nous avons les mêmes clients, pas vrai ? Je suis installé ici depuis près de quinze ans, et j’ai pas mal exploré les alentours ! Si vous avez besoin de renseignements sur la ville et ses environs...




    Nathalie sourit.




    — Je vous remercie, mais j’ai grandi ici. En fait, je n’ai quitté la ville que pour aller en fac de médecine.




    — Ah ! Vous êtes du pays ! Bien, cela devrait faciliter votre insertion !




    Nathalie y comptait bien. Et ce brave homme allait se charger d’en informer sa clientèle.




    — Vous devez donc connaître tout le monde !




    — Pas vraiment. Je suis restée éloignée assez longtemps. Mes parents sont partis dans le Midi dès qu’ils ont été en retraite et je n’ai pas eu l’occasion de revenir par ici.




    — Je vois, je vois. Et qu’est-ce qui vous ramène soudain ?




    Nathalie hésita. Pouvait-il être au courant des problèmes qu’elle avait éprouvés ? La médecine est un petit milieu et les nouvelles circulent vite, mais peut-être les échos n’en étaient-ils pas parvenus jusqu’ici ? L’affaire avait été vite étouffée, grâce aux relations d’Agatha Tremblay, et la presse n’en avait pas fait mention. Inutile de lui dire quoi que ce soit, s’il n’était au courant de rien. Et s’il savait quelque chose, il comprendrait qu’elle ne désire pas en parler.




    — Vous savez, après avoir exercé en milieu hospitalier pendant quelques années, on aspire à un peu de liberté. Et à trente ans passés, il est temps de se poser quelque part, d’autant qu’un médecin ne peut pas changer de ville très facilement : la clientèle ne suit pas !




    — C’est vrai, c’est vrai... Bon. Eh bien, même si vous n’êtes pas totalement nouvelle dans notre bonne ville, le motif de ma visite ne s’en trouve nullement changé ! J’étais venu vous inviter à dîner samedi soir. Ma femme et moi nous organisons de temps à autre des dîners auxquels nous convions quelques amis et relations du voisinage. Il y aurait notamment votre voisin, le docteur Mercadier. Cela vous dirait-il de vous joindre à nous ?




    Nathalie connaissait déjà Mercadier, mais ce serait sans doute l’occasion de rencontrer quelques notables et de nouer d’utiles relations.




    — J’accepte de grand cœur, dit-elle.




    — Vous serez seule, ou accompagnée ? C’est pour ma femme, pour le plan de table, vous comprenez...




    Le visage d’Alex passa dans sa mémoire, fugitif.




    — Je serai seule, dit-elle.




    — Une célibataire ! Comme votre prédécesseur. Vous avez entendu parler de ce qui lui est arrivé ? Horrible, n’est-ce pas ? Un escalier qu’il avait descendu des milliers de fois. Et tomber bêtement comme ça... Enfin. Au moins est-il mort sur le coup. Il n’aura pas souffert. Mais tout de même.




OEBPS/Images/cover.jpg
allerne

Orfevres 2010 4

City





OEBPS/Misc/UNIVECEL.PFB




OEBPS/Misc/hlt_____.PFB




OEBPS/Misc/hlt_____.pfm



OEBPS/Misc/UNIVECEL.PFM


